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Nous avons essayé d'esquisseravant-hier à grands traits le ca-
ractère des événements qui se sont passés en France, en Angle-
terreel en B-'lgique pendant l'année qui vient de s'écouler -pour
achever cet aperçu, nous jetterons un coup-d'Sil rapide sur les
autres états dc l'Europe.

Le gouvernement russe, sans s'inquiéter des clabauderies etdes obstacles plus sérieux qu'il rencontre sur son passage, con-
tinue de «mirre les voies de la politique traditionnelle dontPierre-le-grand a jetéles premiers fondements ; il marched'unpas ferme et assuré vers la réalisation d'une grand but l'unitésans laquelle le vaste empire des Czars ne serait qu'un assem-blage mal assorti de nationalités distinctes, hostiles souvent lesunes aux autres. La guerre du Caucase, marquée cette annéepar des succes brûlants et par quelques revers fâcheux, a faitfair un pas de plus ala domination russe dans des montagnesdont es peuplades seront toujours de dangereux voisins si l'onn en lait des sujets soumis.

L Allemagne nous offre, dans quelques parties du moins,le fâcheux spectacle d hommes qui veulent précipiter la mar.che duprogrès et qui provoquent ainsi de la part des gouverne-
ments une résistance d'autant plus énergique, ou si l'on veut,plus obstinée, que les dangers vers lesquels on les conduit leurparaissent plus grands; une agitation religieuse dont la marchees incertaine encore, a remué les états si paisibles de la Saxe.duWurtemberg, du pays de Bade, elle a cherché, à s'étendre enBavière, en Autriche même. Mais les succès de la nouvelle secte
sont jusqu'àce jour circonscrits dans des limites fort étroitesmaigre le baptême de sang qu'elle a reçu à LeipsigCe n'estfpas seulement lecatholicisme qui s'esttrouvé menacéde schisme, le protestantse lui-même est attaqué par des no-vateurs rebelles, et le roi de Prusse a cru devoir convoquerdans la capitale une sorte decomité qui doit opposer une digue-au torrent. Le vSu d'uneconstitution tient toujours les esprits
en suspens et en quelque sorte en haleine dans la monarchie
prussienne ; qui sait si quelques manifestations, jugées trophard.es de la part d'un certain nombre de localités, n'auront paspour effet de retarder encore la réalisation de ce vSu? Durestcette monarchie semble s'avancer à grandspas vers Faceom-complissemcnt de sa rWi;„ ■ " . , „ ,-..llération germanique - *-**>\pns^Xwe"; mariaffC de b rci»° n'a pas fait unautres T'A V UJOUrS I6S mèmeS diff.cultés diplomatiques etautres. L Angleterre ne veut pas de ce candidat. La France neveut pas entendre parler de tel aut celui.ci n* est éépar les puissances du Norrl t 'ru "pasceluf-là, detelLlTo L fT%n° elle"mcme n'acceptera
P , e telle sorte que lajeune reine qui est la plus in-téresséedans la quest on est à

-;,„

» ■ „. V»n est a peineconsultée. L'affaire du ma-

riage de sa souverainen'est pas d'ailleurs la seule qui préoccu-
pe l'Espagne. Là encore les prétentions du clergé menacent
d'être une pierre d'achoppement et peut-être une cause de
■schisme. Le gouvernement, qui tient encore au titre de catholi-
que, a négociépendant une partie de l'annéeavec le St-Siége,
mais sans arriver à aucun résultat; si l'Espagne était moins
soumise, le pape serait peut-être moins inflexible.Toutefois,si les
ferments de discorde et d'insurrection ne sont point encore
complètement éteints dans la Péninsule, cette année l'humanité
n'a pas eu à déplorer les sanglantes boucheries dont depuis 10
ans cette partie de l'Europe a été le théâtre.
i.n Portugal, l'affaiblissement des partis a permis au gouverne-

ment de s'occuper en 1845 deprojets utiles pour améliorer la
situation financière et développer les ressources du pays, mais
il faudra des années encore pour arrivera ce doublerésultat.

La pacification de la Syrie est encore un de ces problèmes
dont la solution semble impossible : des massacres, lepillage,l'incendie, ont cette année encore désolé cette partie de l'em-
pire ottoman; l'autorité de la Porte, l'influence diplomatique
des grandespuissances sont également impuissantes à cicatriser
cette plaie attachée comme un ulcère rongeur au flanc de
l'empire des Osmanlis. Quant au trône du sultan lui-même, il
semble plus chancelant que jamais. Le premier souffle de
guerre qui passera sur l'Europe, pourrait bien renverser cetédifice vermoulu. Chaque annéerévèle quelque nouveau symp-
tôme d'affaiblissement et de décrépitude dans cet empiredontles destinéessont entre les mains d'un jeunehomme usé à vingt
tins par les excès du harem.

Les événements qui ont eu lieu dans l'autrehémisphère pen-dant l'année qui vient de se passer, ontun caractère plus drama-tique ou du moins plus décisif que ceux dont l'Europe a été lethéâtre. LesEtats-Unis jettentune sortede défi à l'Europe et àla France; en proclamant l'annexion du Texas malgré elles, le
nouveau président repousse d'un seul trait dans son discoursd'inauguration les prétentions de la Grande-Bretagne à la pos-session d'une partie del'Orégon, aurisque de recevoir pour ré-
ponse une déclaration de guerre.Le Mexique, fatigué du régime
dictatoral si peu enharmonie avec une constitution républi-caine, renverse l'homme qui veut substituer le régime du sabre
au règne des lois. Santa-Anna est déposé et banni. Mais commeles destins et l'esprit public sont changeants dans cette tristerépublique, l' ex-dictateur va se poser en observateur à la Ha-vane dans l'espoir que l'occasion deressaisir la puissance ne sefera pas attendre longtemps.

La lutte entreBuenos-Ayres et Montevideocontinue avec dessucces divers et menace dedevenir étemelle. L'Angleterre et latrance se décident enfin a intervenir; mais soit r*L i»

'".us,

soit que leurs me-sures manquent de fermeté, soit qu'elles ne veuillent pas frap-per tout d'abord un grand coup . le résultat que ces deux

puissances se promettaient, sembleencore plus ou moins éloigné.
Là encore la crainte d'un conflit avec les Etats-Unis semble
avoir fait reculer l'Angleterre.

Si l'on veut tirer de ce rapide aperçu une conclusion géné-
rale, on peut dire que l'Europe entière est encore dans un état
d'attente inquiète et en quelque sorte fébrile ; les secousses
qui ont remué les vieux fondements se font encore ressentir
comme une oscillation prolongée. Il semble que les brandons
de l'incendie nesoient pas encore éteints et que les gouverne-
mentsredoutent avec terreur qu'une étincelle, partie on nesait
d'où , ne vienne lesrallumer.

Voici le texte de l'arrêté royal relatif à'la pêche dans l'Escaut
occidental :

Nous, GUILLAUME 11, etc.,
S.ilt* la proposition dc notre ministre des finances en date du24 septembre 1845, n" 98/826, Domaines;

Vu l'arrêté royal du l^déc. 1839, n" 104,et nolrearrèlé du 24octobre 1843, n" 55, de même que l'art. 8 du règlement du 20
in.ii 1843( Staatsblad, n" 45), relatifs àla nrise à exécution de
l'art. 9 du traité du 18 avril 1839, concernant l'exercice du
droit «le pèche « l le commerce de poisson.

Avons arrêté et arrêtons:
Art. ler.1 er. Il est accordé aux pêcheurs que la chose concerne

et pourvus d'autorisation de pèche pour l'Escaut occidental
une nouvelle concession pour un terme de six années, prenant
coursau [«.janvier IB4G, et finissant au 31 décembre 1851, a
I effet de semer des moules pour leur compleeta leur profil sue
les bancs dc l'Escaut occidental, sur lesquels les moules ne tom-
bent et ne se reproduisent pas naturellement. La pêche sur les
bancs ainsi ensemencés, est interdite aux autres pêcheurs pen-dant la durée de la concession.

Art. 2. Les parcelles de bancs seront assignées aux pêcheurspar l'administration des pêcheurs dans l'Escaut et les eaux de laZeîande,(Zeeuvvsche:St.rooiiien), de la manière établie parlait, à de notre arrêté dii 1" décembre 1839, n" 104. Les pê-cheurs uns eiipossessiotilFune p-ireelledebaiie,en vertu du s is-ditarrèté, pourront en conserver la jouissancependant le nou-
veau termedesix années.

Art. 3. L'administration susdite fixera, wwfapprobation de
notre ministre des finances, le montant delàrétribution à payer
chaque année par parcelles, par les concessionnaires pendant ladurée de la concession. Le payement du la rétribution devra se
faire par les pécheurs néerlandais au bureau du secrétaire tré-
sorier de l'administration, plusieurs fois citée à Tholen, et parles pêcheurs Belgrsati délégué des pêcheries à Bath, au
tembre de l'année pour laquelle la rétribution esl due, ou avant
celte époque.

hi un pécheur néglige pondant deux années consécutives
d acquitter sa rétribution, sa concession lui sera retirée.

Art. 4. Chaque pêcheur devra entretenir en bon état sa par-celle de banc dans la délimitation actuelle ; là oùcette délimi-
tation n'existe pas, elledevra être faite par les soins de l'admi-nistration despêcheries. Les concessionnaires supporteront lesIrais de cette opération.

FEUILLHTON DU JOURANL DE LA HAVE 3 JANURIER 1847.
Li COITE DE MONTE-CHRISTO.

XXI.

Haydée.
't On serappelle quelles étaientles nouvelles ou plutôt les anciennes con-naissances du comte de Monte-Chnsto qui demeuraient rueMcslay : c'é-laientMa.vimilien, Julieet Emmanuel. J

heSSï C,f'i bOn"C "T 1" qU'!l aUaiî faire'dn ces <lueI ueVes momentsheureux «p, ,1 allait passer, de cette lueur du paradis glissant dans l'enferou il s était volontairement engagé,avait répandu, à partir «lu moment ouInT '7!v de.vueVllW°rt- ** Pl«s charmante sérénité sur le visa" duZZ!' }, qlll *ta,t

aCCOU,'U

"Wtjii timbre, en voyant cc visage ainsiyonnanl d une joie sirare, s'étaitretiré surlapointe du" pied et la respi-c',-ov,'!, S"S!,enl"*'' CUmmePPurne Pas effaroucher les bonnes pensées qu'il
Il éu.rr " *'"°r aUtOUr dC

S°n

maître-
Haydéc "'onmid.' VIC C0!?U- S'aait rés('rYi "ne hc,lre I,onr monter cheï
si iongtèmns'h ' i 'IUC JOIC,f'P°UVaitrentrCT tOUtàCOUP danscette Ame
douces comme T '* '-u'olle avait bcsom de so pn-pareraux émotions
violentes.

=S

'mtlcs ames ont I)('soin dc se préparer aux émotions
La jeune Grecnue 't »

entièrement sépara de V» C°mmC T

S

dit'dans un W-tement
entier meublé à lamanièiw ??* ? comte'. Cel aPPart<-mentétait tout
couverts d'épais tapis deTurnui ? ï^Tf **"?"*' l'3*6"*
lelonff desmuraillL,etq«eTn: qr C*to'reS f 'T** re. tond3a,ent
autou? de la chamhi j chaluc Piece un ,arfîe dlvan régnait tout
volonté deceux qui en lissent P*]es dccoussi" 1"se déplaçaient àla

femniL francaUcfsTt fCn?m! S
J

franÇaises ctunc ferarae iïrccquc- Les trois
bruit d'une'petite sln„l\T i, la Prem"'re Pièce. Pr'-tes à accourir au
que, la«pielle savait assez de rr°ret-laUXOrdreS de P''sclaver°"**»'-
maitrcsseà ses trois cimétièvcsm^TZ trans",' cttl'': les. "lontés
«l'avoir pou,* Havdécles éeard^lTuMlcsMonle-Chr'stoava't recommandé

Là jeune fille était daLh inèeeSJTT*"*c'est-à-dire dans une esnèce 11 T* C7lee, d° S°n appartement ,
haut, et dans lenu " e jomnel^t" ,r°nd' SBuWnt -1" '<-rose. Elle était cbüchëeCter"P, r"* g" *■ *T* {leS carreaa* de verre
gent, à demi renversée ea^eTTTF*" df! Sati" WeU brocllé d'al"____J-JSLccn arrière sur le divan, encadrant sa tête avec son

I)Voir,e'W^*^«/%e,d,.2janvic-

bras droit mollement arrondi, tandis que du gauche elle fixait à ses lèvresle tube decorail dans lequel était enchâssé le tuyau flexible d'un narouilé
qui ne laissait arriverla vapeur à sa bouche queparfumée par l'eau de ben-
join, a travers laquelle sa douce aspiration la forçait de passer.Sa pose, toute naturelle pour unefemme d'Orient.eûtété pour uneFran-
çaise d'unecoquetterie peut-être rm peu affectée.

Quant à sa toilette, c'était celle desfemmes épiriotes, c'est-à-dire un ca-leçon de satin blanc broché defleurs roses, et qui laissaità découvert deuxpieds d enfant qu'on eût crus de marbre <îc Paros, sionncles eût vus se
joueravec deux petites sandales à la pointe recourbée, brodées d'or et deperles ; uno veste à longues raies bleues etblanches, à larges manches fenduespar le bas, avec des boutonnières d'argent et des boutons deperles ■enfin uneespèce de corset laissant, par sa coupe ouverte en cSur voir lecou ettout le haut dc la poitrine, et sc boutonnant au-dessous du sein partrois boutons de diamant. Quant au bas du corsetet au haut du caleçon ilsétaient perdus dans une de ces ceintures auxvives couleurs et aux lonp-'uestranses soyeuses qui fontl'ambition de nos élégantes parisiennesLa tète était coiirée d'une petite calotte d'or brodée deperies, inclinéesur le cote et au-dessous de la calotte, du côté où elle inclinait, unebellerose naturelle de couleur pourpre ressortait mêlée à des cheveux si noirsqu'ils paraissaientbleift.

Quant à la beauté de ce visage, c'était la beauté grecque dans toute laperfection dc son type, avecses grands veuxnoirs veloutés, son front de mar-bre, son nez droit, ses lèvres decorail etses dents de perle.Puis sur ce charmant ensemble la fleur dc la jeunesse était répandueavectout son éclat et tout son parfum ; Haydéepouvait avoir dix-neuf ouvingt an«.
Monte-Christo appela la suivante grecque, et fit demander à Havdée la

permission (Tentrcrauprès d'elle.Pour toute réponse, Haydée fit signe à la suivante de relever la tapisse-
rie quipendait devant la port», dont lechambranle carréeheadra lajeunelillecouchée, comme un charmant tableau,

Monte-Christo s'avança.
Haydée se souleva sûr le coude qui tenait le narguilé, et pendant au

comte sa main en même temps qu'elle l'accueillait avecun sourire :—r Pourquoi, dit-elle dans la langue sonore des filles de Sparte et d'A-thènes,pourquoi mefais-tu demander la permission d'entrer chez moi?N'es-tu plus mon maître,ne suis-je plus ton esclave ?
Monte-Christo sourità son tour.— Haydée, dit-il, voussavez...— Pourquoi ne me dis-tu pas tu comme tPhabitude? interrompit la jeu-ne Grecque ; ai-je donc commis quelque faute ? En cecas il faut me punir,mais nonpas me dire vous.

Haydée,reprit le comte, lu sais que nous sommes en France, et parconséfpicntquc tu es libre.—Libre dc quoi faire r" demanda la jeune fille..

— Libre de me quitter.
Te quitter !... et pourquoi te quitterais-je ?Que sais-je, moi ? nousallons voir le monde.
Je ne veux voir personne.—Etsi parmi les beaux jeunesgens que tu rencontrerais, tu entrouvaisquelqu un qui teplût,j« ne serais pas assez injuste...Jen'ai jamaisvu d'homme plus beau quetoi, et je n'ai jamais aiméque mon père et toi.—Pauvre enfant, dit Monte-Christo, n'est quetu n'as guère jamaispar-lé qu'à tonpère et à moi.

—Eh bien ! qu'ai-je besoin de parler à d'autres ? Mon père m'appelait
sa joie, toi tu m'appelles ton amour, et tousdeux vous m'appelez votre en-
fant.— Tu terappelles ton père, Haydée ?—La jeunefille sotirit.— Il est là, dit-elle en mettant la main sur ses veux et sur son cSur— Et moi, oùsuis je ? demanda en souriant Monte-Christo— Toi, dit-elle,tu es partout.

Monte-Christo prit la main à Haydée pour la baiser ,-mais la'naïve en-fant retira sa main,et présenta son front. ' '— Maintenant, Haydée, lui dit-il, tu sais que tu es libre, que tu esmaî-tresse, que tu es reine

;

tu peux garder ton coslunie ou le quitter à ta fan-
taisie

;

tu resteras ici quand tu voudras rester, tu sortiras qnand tu vomiras
sortir: il y aura toujours une voitureattelée pour toi; Ali et Myrtho t'ac-
compagnerontpartoutet seront à tes ordres ; seulement, une seule chose, je
te prie.— Dis.— Garde le secret sur ta naissance, ne dis pas un mot. do ton passé ; ne
prononce dans aucune occasion lenom de totraup-uste père ni celui de ti>pauvre mère.-— Je te l'ai déjà dit, seigneur, je ne verraipersonne.— Ecoute, Haydée : peut-être cetteréclusion tout orientale sera-t-elleimpossible à Paris ; continue d'apprendre la vie dans nos pays duNord com-me tu l'as fait à Home, à Florence, à Milan et à Madrid; cela te
servira toujours, que tu continues à vivre ici ou queturetournes enOrient.Lajeune fille leva sur le comte ses grands yeux humides, etrépondit :Ou que nous retournions en Orient, veux-tu dire,nest-ce pas, mon-
seigneur?

— Oui, mafille, dit Monte-Christo ; tu sais bien quece n'estjamais moi
qui te quitterai.Ce n'est point l'arbre qui quitte la fleur, c'est la fleur quiquitte l'arbre.— Jenete quitterai jamais, seigneur, dit Havdée, car jesuis sûre que jene pourraispas vivre sans toi.— Pauvre enfant! dunsdix ans je serai vieux, et dans dix ans tu serastoutejeuneencore.

— Mon père avait une longue barbe blanche: cela nem'empêchait point



Art-. 5. Les concessionnaires des susdites parcelles de banc
d

*vront,

en ce qui conc»*nifl'cnseinenccment desparcellesdonl
ils ont la jouissance, seconformer aux dispositions dc l'art. 6
de notre arrêté précité du ler1 erdécembre 1839, n° 104.

Art. 6. Les pêcheurs en jouissance, pendant trois années,
d'une parcelle de banc, en vertu de l'arrêté royal susdit ou de
notre présent arrêté, ne pourront pêcher des moules dans au-
cune autre des eaux de la Zèlande en dehors de l'Escaut occi-
dental.

Art. 7. Chaque pêcheur sera tenu d'utiliser lui-même la par-
celle de banc qui lui aura été assignée; il ne pourra cédorladite
parcelle à aucun autre, si ce n'est avec l'assentiment de l'admi-
nistration «les pêcheries. Lorsqu'un pêcheur laissera pendant
deux années consécutives sans l'utiliser la parcelle de b.tncdonl
il ri la jouissance, la susdite administration en disposera, s'il va
lieu, en faveur d'un autrepécheur.

Art. 8. Lorsqu'en outre un pêcheur sera reconnu en contra-
vention aux règlements sur les pêcheries dans l'Escaut et les
eaux de la Zèlande on aux dispositions du présent arrêté, ou
lorsqu'il négligera de se conformer aux dispositions, sa con-
cession pourra lui être retirée.

Art. 9. Aucun banc de moules artificiel ne pourra êlre établi
aux endroitsoù il pourrait gêner lu navigation sur le fleuve ou
occasionner des ensablements nuisibles. S'il est reconnu que
des bancs de mou les déjà établis occasionnent les sustiitesentra-
ves ouensablements, les concessions seront retirées et les con-
cessionnaires seront tenus d'enlever les moules qu'ils y auront
semées.

.\rt. 10. L'administration des pêcheries sur l'Escaut et les
eaux de là Zèlandeadressera, dans le courant des six premiers
mois de l'année 1850, à notre ministre des finances, un rapport
établissant si et jusqu'àquel point il y a lieu de céder à nouveau,
potiruii terme déterminé, sur le même pied ou avec d'autres
conditions, les bancs à moules.à l'expirationde la concession en
vigueur à cette époque.

Art. 11. Les dispositions du présent arrêté seront également
applicables aux bancs demoules artificiels situés dans le Braak-
man, immédiatement après l'expiration des concessions y ac-
cordées, conformément à notrearrêté du24 octobre 1845.

La section centrale de la SecondeChanibre desEtats-Généraux
a terminé le rapport préalable au sujet du projet de loi réglant
l'accise sur le sucre.

La majorité des membres q»ii ont p-is part à l'examen eu sec-
tions v approuvé la tendance des dispositions q»ii accordent, ou-
tre la restitution de l'accise, des primes à l'exportation des
sucres radines. Ces membres pensent que la fabrication du sucre
ne peut pas encore, dansles circonstances aetu-'lles, se passer
de ces encouragements, par lesquels cette branche d'industrie;!
acquis un développement considérable depuis 1831. Mais la dis-
position «jui réduit la restitution d'aec.ise accordée pour le sucre
raffine a rencontre de l'opposition chez un grand nombre de
inombres, non pas à cause de la réduction même, mais parce
qu'ils pensent que cette disposition aurait pour effet d'établir
une fâehense inégalité entre les raffineries à vapeur et celles où
l'on travaille d'après l'ancien procédé, et dans lesquels on ne
peul pas atteindre lechiffré proposé de 78 kilogr. de sucre raf-
fine par chaque 100kiliigr.de sucre brut.

La section centrale»-! aussi terminé-son rapport préalable sur
le projet de loi relatif à la garde communale et sur celui qui
supprime le fonds de l'industrie nationale.

Eu ce qui concerne le projet de loi sur la gardecommunale,
co projet a été désapprouvé par la presque totalité des mem-
bres qni l'ont examiné en sections. Celte opinion défavorable
est motivée par différentes objectionseonceriinut soit la tendan-
ce généraledu projet, soit les dispositions particulières des ar-
ticles. L'objecl ion capitale est le manque de concordance que
plusieurs membres ont signalé entre le projet et l'art 21 1 de la
Loi Fondamentale, qui n'admet que deux catégories de garde
communale, à savoir la garde communale active et la garde

communale sédentaire, tandis que le projet en institue une
troisième sous le nom de gardecommitnale en service non-actif.

Quant au projet dc loi relatif au fonds de l'industrie nationa-
le, il n été assez généralement approuvé, parce qu'on consi-
dère la suppression des fonds spéciaux comme désirable pour
simplifier etrégulariser la gestion des finances.

A l'occasion du renouvellement de l'année, LL. MM. ainsi
que tous lesmembres de la Famille Royale , ont assisté à l'office
divin qui a eu lieu dans la salle gothique du palais du Roi. Le
sermon a été prononcé par M. Dermout, prédicateur de la Cour.

Unerésolution deSoiiExc. le ministre de la marine porte que,
par arrêté royal du 18décembre ! 845, les navires sous pavillon
russe seront traités sur le même pied que les bâtiments natio-
naux, relativement aux droits depilotage et de port.

Bans l'affaire dedélit depressedu chefd'outrage et d'injures
envers le lloi, poursuivie contre Y Arnhemsche Courant par le
ministère public , et qui a étéplaidée le 30 décembre dernier,
devant le tribunal d'arrondissement à Arnhem, le ministère
public arequis contre l'éditeurde ce journal le maximum de la
peine, l'emprisonnement de cinq ans.

La lettre suivante a été adressée à l' Arnhemsche Courant,
avec demande d'insertion :

A Monsieur l'Editeurde Y Arnhemsche Courant.
Monsieur,

L'accueil que vous avez hien voulu réserver àma lettre du 18 décembre
dernier, me donne lieu decroire que vousne refuserez pas d'insérer dans
un de vos plus prochains numéros les quelques lignes que je me vois con-
traint tlevousadresser en réponse aux nouvelles observations publiées clans
votre n° du 24 décembre dernier, à la suite de ma première lettre, et répé-
tées dans unebrochure qu'un de vosrédacteurs. M. D. D., vient de publier
toutrécemment.

J'ai dit dans ma première lettre que des hommes de l'opposition étaient
venus à moi.—M. D. D. ou M. X., car c'est la même personne, àce qu'il pa-
raît, répond à cette assertion : o: Cela n'est pas, votre mémoire est infidèle,
car j'ai vu des lettres dans lesquelles vous demandez des secours à des
hommes dc l'opposition. » — Cette réponse contient d'abord une fausseté,
et ensuite elle confirme la vérité dcce que j'avais avancé. — La fausseté»
c'estd'avoirparié de lettres écrites à plusieurspersonncs,tandis que je n'en
ai écrit qu'âne seule. Je défie qui «jue ce soit d'en montrer d'autres. — Mais
cette seule et unkpie lcttre,commcnt a-t-elle été écrite?—Surla provoca-

tionprobablement decelui-là môme qui ne rougit pas de chercher à s'en
faire aujourd'hui une armecontre moi.

A mon tour, jeferai observer àia personne.qui a signé ce second article
du journald'Arnhem, ou àM. D. D. , car, je lerépète, c'est tout un, que sa
mémoire lui est infidèle. Comment a-t-cljc pu. si promptement oubliée la
lettre cpi'elle m'écrivit le 9 mai 1844, et la proposition tout officieuse
qu'ellemefit alors dans les termes les plus ExruciTES ? Je n'avais rien sol-
licité dccette personne,aveclaquelle je n'avais eu jusque-làaucune rela-
tion, et «piine m'était connue qu'à titre d'écrivain politique. Elle est donc
venue à moi dcson PROPRE mouvement, et elle a cela de commun avec
quelqueshommes del'opposition, ainsi queje l'ai déjà dit.

Jetiens cette lettre à la disposition de quiconque voudra en prendre
communication chez moi.

Cette lettre, datée du 9 mai 1844, estrestée sans réponse de ma part
jusqu'au mois de juillet 1844, ç'est-à-dire quelque temps après la confé-
rence, dans laquelle fut décidée la transmutation du journal le Temps en
feuille hcbdomadaire,et où l'on arrêta le plan d'une souscription volontaire
pourmaintenir l'existence de ce journal.

Dans ma réponse jerendais compte à l'auteur dcla lettre du 9 mai 1844,
dela décision qui venait d'être prise. Du moment que j'avais consenti au
plan proposé d'une souscription volontaire, il était de mon devoir de faire
cette communication à la personne quiprimitivement était venue à moi
OFFICIEUSEMENT et de SOn PROPRE MOUVEMENT.

Dans l'article auquel jeréponds, ainsi quedans la brochure mentionnée
plus haut, la même personne semblerait chercher de nouveau,par uneper-

Me insinuation, à faire croire qua mes fonetioas au Journal deLa Haye
sont autresque cellesaiinoneéesparmoi. Je lerépète, je ne suis attachéà ce
journalquepourla partie concernant lesbeaux-arts.lly a donc de la déloyau-
téà prétendre encore le contraire, après un démenti aussi formel que celui
que j'ai donné à ce sujet dans ma première lettre et que je répète ici»
sans crainte que mon assertion soit jamaisdémentie.

Veuillez agréer, Monsieur l'éditeur, l'assurance de ma considération dis-
tinguée. E Gagmj!üx.

La Haye, 2 janvier 1846.

de l'aimer ; mon père avait soixanteans, et il me paraissait plus beau que
tous les jeuneshommes que je voyais.— Mais voyons, dis-moi,crois-tu quetu t'habitueras ici ?—Tcverrai-ie?—Tous les jours.—-Eh bien! que me demandes-tu donc, seigneur?— Jecrains «pic tu net'ennuies'.—Non, seigneur, car le matin jepenserai que tu viendras, et le soir je
me rappellerai que tu es venu; d'ailleurs quand je suis seule, j'ai degrands
souvenirs, jerevois d'immensestableaux, de grandshorizons avec le Pmde
et l'Olvinpe dans le lointain, puis j'ai dans le
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trois sentiments avec
lesquels on ne s'ennuie jamais : de la tristesse, de l'amour et de la recon-
naissance.

—Tu es une digne fille de l'Epire, Haydée, gracieuse et poétique,etl'on
voit ijuetu descends decette famille de déesses qui est née dans ton pays.
Sois donctranquille, ma fille, je ferai en sorte que ta jeunessene soit pas
perdue,cat* si tu m'aimes commeton père, moi jet'aime commemon enfant.— Tu te trompes, seigneur, je n'aimais point mon père commeje t'aime,
mon amour pour toi est un autre amour : mon père est mort ctje ne suis
pas morte, tandisque toi si tu mourais, jemourrais.

Le comte tenditla main à lajeune liile avecunsourire plein deprofonde
tendresse

;

elle y imprima ses lèvres commed'habitude.
Et lecomtc, ainsi disposé à l'entrevuequ'il allaitavoir avec Morrel et sa

famille, partit en murmurant ces vers dePindarc :
« La jeunesseest unefleur dont l'amour est le fruit... Heureux le ven-

dangeurqui le cueille après I'avoirvu lentement mûrir. »
Selon ses ordres, la voiture était prête. Il y monta, et la voiture, comme

toujours, partit au galop.
Le comte arriva en quelques minutes nie Mcslav , 7.
La maison était blanche , riante et précédée d'une cour dans laquelle

deuxpetits massifs contenaient d'assez belles Heurs.
Dans le concierge qui lui ouvrit cette porte , le comte reconnut le vieux

Coclès. Mais comme celui-ci, on se lerappelle , n'avait qu'unSil , et que
depuis neufans cetSil avait encoreconsidérablement faibli, Coclès ne re-
connutpas le comte.

Les voilures, pour s'anvter (levant l'entrée, devaient tourner afin d'évi-
ter un petit jet d'eau jaillissant d'unbassin en rocaille , magnificence qui
avait excité hien des jalousies dans le quartier, et qui était cause qu'on ap-
pelait cettemaison : le Petit-Versailles.

Inutile de «lire que dans le bassin manSuvraient une foule de poissons
rouges et jaunes.

La maison, élevée au-dessus d'un étage decuisines et de caveaux, avait,
oulre le rez-de-chaussée,deuxétagespleins et descombles; les jeunes gens
l'avaient achetée avec les dépendances , qui consistaient en un immense
atelier, en deux pavillons au fond d'un jardin et dans le jardin lui-même.
Emmanuel avait, du premier coup d'Sil, vu danscette disposition une pe-

tite spéculation à faire ; il s'était réservé la maison, la moitié du jardin et
avait tiré une ligne, c'est-à-dire qu'il avait bâti un mur entre lui et les ate-
liers, qu'il avait loués à bail avecles deux pavillons et la portion de jardin
qui y était afférente , de sorte qu'il se trouvait logé pour une somme assez
modique et aussi bien clos chez lui que leplus minutieux propriétaire d'un
hôtel du faubourg Saint-Germain.

J^a salle à manger était dechêne, le salon d'acajou et de velours bleu, la
chambre à coucher de citronnier et de damas vert : il y avait en outre un
cabinet de travail pour Emmanuel qui netravaillait pas , et un salon de
musique pour Julie qui n'étaitpas musicienne.

Le second étage tout entierétait consacré à Maximilicn : il avait là une
répétition exacte du logement de sa
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, la salle à manger seulement
avait été convertie en un salle debillard où il amenait ses amis.

II snrveillaithii-même le pansange de son cheval, et fumait son cigare a
l'entrée du jardinquand la voiture du comte s'arrêta àla porte.

Coclès ouvrit laporte comme nous l'avons dit, et Baptistin, s'élançant de
son siège , demanda si M. et madame Herbault et M. Maximilicn Morrel
étaient visibles pour le comte de Monte-Christo.— Pour le comte deMonte-Christo ! s'écria Morrel en jetantson cigare
eten s'élançant au-devant du visiteur: je le crois bien, je le crois bien que
nous sommes visibles pour lui. Ah ! merci, cent fois merci, monsieur le
comte,3e ne pas avoir oublié votre promesse.

Et le jeuneofficier serra si cordialement la main du comte, que celui-ci
ne put se méprendre à la franchise de la manifestation, et vit bien qu'il
avait été attenduavecimpatience, et était reçu avec empressement.

""-- Venez, venez, dit Maximilicn, je veuxvous servir «l'introducteur;.un
homme commevous ne doit pas être annoncé par rm domestique ; ma
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est dans son jardin, ellecasse sesroses fanées; mon frère lit ses deux jour-
naux, la Presse et (es Débats, à sixpas d'elle, car partoutoùl'on voit mada-
me Herbault, on n'a qu'àregarder dans un rayon de quatre mètres,M. Em-
manuel s'y trouve etréciproquement, comme onditàl'ctolcPolytechnique.

Le bruit des pas fit lever la tête à une jeune femme de vingt-cinq ans,
vêtue d'une robe dechambre de soie, et épluchant avec un soin toutparti-
culier un magnifique rosier-noisette.

Cettefemme, c'était notre petite Julie, devenue,comme le lui avait pré-
dit le mandataire dc la maison Thomson et French, madame Emmanuel
Herbault.

—Ne te «lérange pas, ma
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dit-il ; monsieur le comte n'est que de-
puis deuxou trois jours à Paris, mais il sait déjà ce quec'est qu'unerentiè-
re du Marais, et, s'il ne le sait pas, tu vas le lui apprendre.— Ah ! monsieur, dit Julie, vous amener ainsi, c'est une trahison de mon
frère, qui n'a pas pour sapauvre

sSur

la moindre coquetterie.... Peneton !....

Elle poussaun petit cri en voyant rm étranger, Maximilicn se mita rire,

Un vieillard qui bêchait une plate-bande de rosiers du Bengale ficha sa
bêelie en terre et s'approcha, la casquette à la main, en dissimulant du

Peneton!,

mieuxqu'il le pouvait unechique renfoncée momentanémentdans les pro-
fondeurs de ses joues. Quelques mèches blanches argentaient sa chevelitfâencoreépaisse, tandis que son teint bronzé et son Sil hardi et vifannon-
çaient le vieux marin, bruni au soleil de l'Equateur etliàlé au souffle Je*
tempêtes.— Jecrois que vous m'avez hélé, mademoiselle Julie, dit-il,mevoilà.

Pcnetonavaitconserve l'habitude d'appeler la fille deson patron made-
moiselle Julie, et n'avait jamais pu prendra celle de l'appeler madam"Herbault.— Peneton, dit Julie, allez,prévenir M, Emmanuel de la bonne visite q«'nous arrive, tandis queMaximihenconduira monsieur au salon.

Puis se retournant vers Monte-Christo :— Monsieur me permettrabien de m'enfuir une minute, n'est-ce pas?
dit-elle. v

Et sans attendre l'assentiment du comte, elle s'élança derrière un mas-
sifet gagnala maison par uneallée latérale.— Ah çà! mon cher monsieur Morrel, dit Monte-Christo, jem'aperçois
avec douleur que jefais révolution dans votrefamille.— Tenez, tenez,ditMaximilicn en riant, voyez-vous là-bas le mari

nui,

de son côté, va troquer sa veste contre une radino-otc ? Oh ! c'est «iii'on
vous connaît rue Meslay, vousétiez annoncé, jevousprie de le croire.— Vous me paraissez avoir là, monsieur^ une heureuse famille, dit le
comte,répondant à sa propre pensée.— Oh oui ! je vous en réponds, monsieur le comte : que voulez-vous, i'
ne leur manque rien pour être heureux, ils sont jeunes, ils sont gais, il*s'aiment, et avecleurs vingt-cinq mille livres dp rente ils se figurent cU**
qui ont cependant côtoyé tintd'immenses fortunes, ils se figurent posséder
la richesse des Rothschild.—C'est peu cependant, vingt-cinq mille livres derente, ditMmile-.Chris-
toavec une douceur si suave qu'elle pénétra le

cSur

de Maximilicn comme
eût pu le faire la voix d'un tendre père

;

mais ils ne s'arrêteront pas là, nos
jeunes gens, ils deviendront à leur tour millionnaires. Monsieur votre bcau-
l'rère est avocat...médecin ?— Il était négociant, monsieur le comte, et avait pris la maison dc m*"1

.pauvre père. M. Morrel est mort en laisssnt cinq centmille francs «le f°r'
ttme ; j'enavais une moitié et ma sSur l'autre, car nous n'étions que deai
enfants. Son mari, qui,l'avait époqséc sans avoir d'autrepatrimoine que sil
noble probité, son intelligence «lepremier ordreet saréputation sans tacl' p"

a voulu posséder autant que sa femme. Il a travaillé jusqu'àce qu'il c;lt
amassé deuxcent cinquante mille francs; six ans ont Suffi. C'était, je v >"s
le jure, monsieur le comte,un touchant spectacle quecelui de ces tien*, c»"
fints si laborieux, si unis, destinés parleur capacité à la plus haute

lb:ï,iu*e,

et qui, n'ayant rien voulu changer aux habitudes de la maison paternelle*
ont mis six ans à faire ce que des novateurs eussent pu faire en deuxou trois

;

aussi Marseille retentit encore des louanges qu'on na pu refuse'' à tant
*

courageuse abnégation. Enfin vn jour Emmanuel vint trouver sa femme. 1"1

Le tarif des etats-Unis.
Le nouveau président desEtats-Unis s'est longuement étendudans son message sur la question du tarif des droits mis à l'en-trée des marchandises dans les ports de l'Union. C'est là un des

points de la politique américaine qui intéresse leplus directe-
ment nos producteurs et notre commerce.

On sait que le tarif actuellement en vigueur a été voté en--1842 , non seulement dans le but de faire arriver des fonds au
trésor, mais encore pour assurer le marché des états confédérésaux manufacturiers de la république. M. Polk s'est proposé,dans son discours, de faire ressortir l'énonnité des droits adop-
tes , l'inégalité que le tarifa consacrée à l'égard de plusieursproduits ; puis, il a misbeaucoup desoin à exposer les principes
économiques sur lesquels doit reposer une bonne loi de doua-nes. Comme conclusion , il a invité le congrès à reviser le tarifde 1842, et à modifier la plupart des articles dans un sens plus
libéral.

M. Polk a adopté cette opinion que la douane doit être exclu-
sivement un instrument fiscal, et que legouvernement, enenmodifiant les détails, en en perfectionnant.l'ensemble , doit
uniquement songer .aux besoins du trésor, dont le présidentcroit d'ailleurs qu'il faut limiter lesexigences. II a fermementdéclaré qu'il fallait modérer les dépenses , et na jamais songer,
pour rétablir l'équilibre entre les dépenses et lesrecettes, à
faire, comme on dit souvent ici , produire aux impôts toute"
qu'ils peuvent produire. En partant de ce principe , M. Polk»montré au congrès que son devoir était de ramener tous les ar-
ticles du tarif à vn taux capable defournir au trésor de laré-
publique une recette suffisante dans l'état actuel des dépensesmodérées, disant franchement qu'il était inutile de dépasser
ces dépenses. Quel est ce taux ? On ne peut le formuler d'un"
manière absolue ; mais on pourra le trouver pour chaque arti-
cle séparément , après quelques tâtonnements, et si L'on se dé-
cide à lechercher dc bonne foi. M. Polk a d'ailleurs rappelé aa
congres l'immense avantage que l'on avait toujours retiré des
petites taxes, qui, en laissant prendre à la consommation tout
le développement dont elle est susceptible , amènent au trésor
public souvent le décuple de larecette quepourrait donner une
consommation contrariée et restreinte.

En conséquence , leprésident a pensé que certains produits
pourraient êtreadmis en franchise , et que les articles imposé*devraient être frappés de droitsplus ou moins élevés , selonle
taux indique par l'expérience.

On voitbien que le nouveau cW du pouvoir exécutif, dans
la partie du discours que nous examinons , a surtout dirigé so»
argumentation contre les exigences et lespréjugés des protec-
tionnistes et des manufacturiers de l'Union. En adoptant ufl**
protection aussi modérée quepossible dû travail national amé-
ricain, il fait comprendre que ce travail national ne se compost
pas seulement du travail manufacturier, mais encore du travail
agricole , du travail commercial ; non seulement du travail fa'ft
dans les usines , mais du travail domestique de tous les citoyens
de l'Union. Il montre que toutes les branches de l'industrie
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achevait depayer l'échéance.— Julie, lui dit-il, voici le dernier rouleau decent franc. „„„ * » i

V^Aont'd^molnZZniTn^ t "°S B'^* Seras-tu satisfaite de cc
un million «ValTaires par an"t !Z ? Ec°Ute'lamaiso» Pournéfiecs. Nous vendrons,si nous le '/"-'Po^' quarante mille francs de bé-
dans „ne heure , car voici une IrtwTîJ,ZT"tóle troisce,'tmille francs
échange de notre fonds qu'il vn,7» " Delaunay qui nous les offre enqu'il y ait à faire. Veut re"n'*- au sien. Vois ce que tu penses—Mon ami, dit ma sSur ]a

»„.*

Morrel. Sauver à tout jamais d"Caüv ?° PCUt *trc te"ue&' unnoteepère, cela nevaut-ilpas ÛeT^Z^r?^Ufatas le ~*tonavî:— — E—-"-^"Ïvoulais prendre

un client se présenta pour TaLï JTI heUrCS V"heures un5aM*dea^^eüss?" de deux-" «

=Et depuis quand ? dJLSKdöK"*"*««■»*
depuis unquart d'heure.

pn^
vo'là,monsieur , continua en souriant Ma»lm*i*J—- s
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et mon

Pstnl,nTationrdaDt laluellc1uellc b —dufun chapeau et d» P
i P,' lo,rSlUe £""anuelreparut restauréS: l^pu s ZZÏTIldfSalUa e" homme «onna"Viat"m*";ïi-n-^r2Ln.,tfalre aUCOmtC *.*» *P«* -*immense *„, £*jj* en',^umé de fleurs contenues à grand'pcine dans un

coquettem.nt coiH^/V, a"SCS natu"Hcs. Julie, convenablement vétuc et
*8 présenta pour reco " »

3Va,t accomPl> ce tou<' de force endix minutes !)
0n entendait ca

r le comte à son entrée.cljes des faux éhln^ leS oiseaux (I'une volière voisine; les bran-
"Jral>pes lesride-» T" Pt d°S acacias roses venaient hroder de leurstraite respirait 1 i

velours ble"* Tout dans cette charmantepetite re-maîtres. calme, depuis le chant de Poiseaujusqu'au sourire des

,b°nhe„r, aussi fc Sta t I ?i"* h "^fSn' s'éta't dé à imprégné de ccï'attendàitTon; ral ldrr I t^qU'°nle 'ega.-dait'ctqu'on«ierscompliment' Pf conversation interrompue après les pre-
"''«Perçut de ce silence devenu presque i„Collvenailt, et '-arWchait

aveceifort à sa rêverie :— Madame, dit-il enlin, pardonnez-moi une émotion qui doit vous éton-ner, vous, accoutumée à cette paix et à ce bonheur que jerencontre ici ;mais pour moi c'est chose si nouvelle que la satisfaction sur un visage hu-main, queje neme lasse pas de vousregarder vous et votre mari.— Nous sommes bien heureux en cll'ct, répliqua Julie ; mais nous avons
été longtemps à souffrir, etpeu de gens ont acheté leur bonheur aussi cher
que nous.

La curiosité se peignit sur les traits du comte.
—Oh ! c'esttout une histoire defamille, comme vous ledisait l'autrejourChâteau-Renaud, reprit Maximilicn; pour vous, monsieur le comtehabitué à voir d'illustres malheurs et des joies splendides, il y aurait peud'intérêt dans ce tableau d'intérieur. Toutefois nous avons, comme vientde vous le dire Julie, souffert de bien vives douleurs, quoiqu'elles fussentenfermées dans ce petit cadre.
—Et Dieu vous a versé, comme il le fait pour tous, la consolation sur lasouffrance ? demanda Monte-Christo.— Oui, monsieur le comte, dit Julie; nous pouvons le dire car il a faitpour nous ce qu'il ne fait que pour ses élus ; il nous a envoyéun de sesanges.
Le rouge monta auxjoues du comte, et il toussa pour avoir Un moyen dedissimuler son émotion en portant son mouchoir à sa bouche.— Ceux qui sont nés dans un berceau de pourpre et qui n'ont jamais

rien désiré, dit Emmanuel, ne savent pas ce que c'est que le bonheur devivre; de même que ceiu-là ne connaissent pas le prix d'un ciel pur, quin'ont jamais livré leur vie à la merci de quatre planches jetées sur une
nieren fureur.

Monto-Christoselcva, et sans rien répondre, carau tremblement de sa
voixon eutpu reconnaître l'émotion dont il était agité, il se mit à parcou-
rir pas a pas le salon.

N*°trÇ magnificence vous fait sourire, monsieur le comte, dit Maximi-licn «pu -suivaitMonte-Christo des yeux.-— Non, non,répondit Monte-Christo fort pâle et comprimant d'unemainles battements de son coeur tandis que de l'autre il montrait au jeunehomme un globe de cristal sous lequel une bourse de soiereposait pré-cieusement couchée sur un coussin tle velours noir. Je me demandais seu-lement à quoi sert cette bourse, qui, d'un côté, contient un papier cernesemble, et de l'autre un assez beau diamant.
Maximilicn prit un air grave etrépondit :— Ceci, monsieur le comte, c'est le plus précieux dc nos trésors de fa-mille.— En effet, ce diamant est assezbeau, répliqua Monte-Chisto.— o,i . mon frère ne vousparle pas du prix de la pierre, quoiqu'elle soitestimée cent millefrancs, monsieur le comte, il veutseulement vous direque les objets querenferme cettebourse sont les reliques de l'an" dontnous parlions tout à l'henre. b— Voilà ce que je ne saurais comprendre, et cependant ce que je ne dois

moSi d;Tn.ndCr' raad,am.C-r6Pli(ll*a Monte-Christo en s'inclinant; pardonnez-moi, jen'aipas voulu être indiscret.— Indiscret, dites-vous ? oh ! que vous nous rendez heureux, monsieurCO. , 3 contraire, ennous offrant une occasion de nous étendre sur cesujet . î>i nous cachions comme un secret la belle action querappelle cettebourse, nous ne l'exposerions pas ainsi à la vue. Oh ! nous voudrions pou-voir la publier dans tout l'univers, pour qu'untressaillement de nôtre bien-laiteur inconnu nousrévélât sa présence.
Ah! vraiment, fit Monte-Christo d'une voix étouffée.

—-Monsieur, dit Maximilien en soulevant le globe de cristal et en bai-
santreligieusement la bourse de soie, ceci a touché la main d'un homme
par lequel mon père a été sauvé dela mort, nous de la ruine et notrenomdelà honte : d'un homme, grâce auquel, nous,àutres pauvres enfants vouesà lamisère et auxlarmes, nous pouvons entendre aujourd'hui des genss'ex-tasiersur notre bonheur.Cette lettre, et Maximilifen tirant un billet delàbourse la présenta au comte, Cette lettre fut écritepar lui un jour où monpère avaitpris unerésolution hien désespérée, et ce diamant fut donné endotama
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par ce généreuxinconnu.
Monte-Christo ouvritla lettre, etla lut avecune indéfinissable expressionde bonheur ; c'était le billet que nos lecteursconnaissent, adressé à Julie,et sijjné Simbad le Marin.— Inconnu, dites-vous ? Ainsi l'homme qui vous a rendu ce service estresté inconnu pour vous ?— Oui, monsieur, jamais nousn'avons eu lebonheur de serrer sa main

;

c« n'est pas faute cependant d'avoir demandé à Dieu cette faveur, reprit
Maximdien ; mais il y a eu dans toute cette aventure une mystérieuse di-
rection que nous ne pouvons comprendre encore ; tout aétéconduit par une
main invisible, puissante comme celle d'un enchanteur.Oh ! dit Juhe, je n'ai pas perdu encore tout espoir de baiser un
jourcette main comme jebaise la bourse qu'elle a touchée. II y a quatreans, Peneton était à Trieste : Peneton, monsieur le comte, c'est ce brave
marin que vous avez vu unebêche à la main, etqui decontre-maître s'estfait jardinier. Peneton, étant donc à Trieste,vit sur le quai un Anglais quiallait s'embarquer dans un yacht, et il reconnut celui qui vint chez monpère le 5 juin 1829; et qui m'écrivit cc billet le 5 septembre. C'était bienle même, à ce qu'il assure, mais il n'osa point lui parler.— UnAnglais ! fit Monte-Christo rêveur et qui s'inquiétait dechaqueregard de Julie ; un Anglais, dites-vous ? *— Oui, reprit Maximilien, un Anglais qui se présenta chez nous commemandataire de la maison Thomson ctFrench de Rome. Voilà pourquoi,lorsque vous avez «ht l'autre jour chez M. de Morcerf que MM. Tliomson etFrcnch étaientvos banquiers, vous m'avez vu tressaillir. Au nom du'ciel,
monsieur,cela se passait, comme nous vous l'avons dit. en 1829. Avez**ousconnu cet Anglais ? ' *—Mais ne m'avez-vous pas ditaussi que la maison Thompson et Frenchavait constamment nié vous avoir rendu ce service:— Oui.

ayant droit aux mêmes faveurs, on ne peut arriver àl'applio-a-
--tion de cette égalité de droits qu'en ne demandant à chaque
producteur que le sacrifice indispensable au trésor public , sa-
gement administré. Il montre enfin toute l'injustice qu'il y
aurait à protéger une branche de travail plutôt qu'une autre,
car la protection donnée à celle-là serait un sacrifice imposé à
celle-ci.

Le tarifde 1842 impose sur l'entrée de certains produits des
droits exorbitants, des droits de 200 pour cent. Quelques-uns
de ces droits ont été établis de telle façon que les objets de
première nécessité ou à l'usage des masses, paient beaucoup
plus que les articles de luxe, destinésauxriches consommateurs.
Le président a invité le congrès à faire disparaître cette cho-
quante anomalie. Il recommande en outre, dans l'évaluation du
prix des marchandises importées, le système advalorem, préfé-
rable par sa simplicité à tous les autres qui ont pu être expé-rimentés.

Le nouveau pouvoir exécutif de l'Union est donc, en tout ce
qui touche a la grande question des échanges, complètementengagé dans la voie delà liberté. Il est probable que la majoritédu congrès ne lu, fera pas défaut sur ce point, et qu'avant peules represailles et leshostilités commerciales que renferme letarif de 18*42 auront fait place à des dispositions à la fois plusbienveillantes envers les nationsde l'ancien continent et plus
avantageusesaux diverses branches de la production américaineLe tarif de 1842 n'a eu qu'une voix de majorité au sénat etdeux voix de majorité à la chambre des représentants ; il y adonc tout heu de croire que l'influence décisive du nouveaugouvernement, venant après troisans d'expérience quiontdùmurir I opinionpublique, replacera le commerce dans les con-ditions favorables dont il jouissait en 1842. L'Amérioue on levoit,par ses exportations, est essentiellement agricole Pourquoise fermerait-elle les débouchésque lui offre l'Europe , en vou-lant façonner péniblement et à grands frais des matières pre-
mières que nos fabriques seules saventsi bien approprier à ses

Nous suivrons avec un vif intérêt les phases de cette question.Car larépublique des Etats-Unis estune des puissances avec la-quelle nos relationscommerciales ont une grande importance.

Notices sar la Russie.
De la culture du tabac dans divers gouvernements de la Russie,développement que cettebrai.ie de l'économie rurale a reçu

sous la direction de ceux qui se sont occupés decette cUlture.Depuis nombre d'années on avait déjà commencé dans „ne
parue de la petite Russie, surtout dans les gouvernements deTcheriiigotfet de Poltava , à s'occuper de la culturédu tabacet quoique celte branche de l'économie rurale n'y ait pas en-
core été portée jusqu'à présent au degré de perfection que l'onpourrait des.rer, elle n'en a cependant pas pris moins de dé-veloppement , puisqu'elleoffre aux cultivateurs de cette piauleune source de revenus qui

„c

peut plus être considérée nommeinsignifiante.Depuis vingt cïnqans environ , des essais d'intro-duire la culture decelte plante furent tentés dans les gouverne-ments de Saratoff, de Noronège, d'Orel , dé Toula et de Riazan,ou les résultats furent couronnés du plus grand succès, parti-culièrement dans le gouvernement deSaratoff, où les réellessont Ires-importantes, les colonies allemandes établies sous le
règne deCatherine 11, apportant aujourd'hui unsoiii tout par-licilller a «.pllpsniuno ri.. I■ ■'"■ Minice do leurs revenus.
de sZ!^::z;7Xort *<*rvv* ce fni da,,s ,e disirici
ture.eldès les JSmb,itl"1°CS*T de »°,,ve'le«» "-I remmrs temps, le bourg de Mena devient le

ccnlre du mouvement commercial que cette branche de pro-duit fit naître. Des quantités considérables de tabac de qualitéordinaire, nommée dans le commercé Bakoune, furent chaqueannéeexpédiées de ce bourg, aux deux capitales de l'empire,ainsi qu'a Riga et ailleurs.
Par la suite cette branche d'agriculture fit des progrès dansplusieurs autres districts adjacents de Mena, tels que NèjineKouotop, Borznu et Oster, et la ville de Nèjine a acquismême dès lors une certaine importance commerciale, rivali-

sant sous le rappoat de l'exportation du tabac avec le bourg deMena. "
Dans legouvernementde Poltava.la culture du tabac est aussidevenue très-aclive, surtout dans les environs de la ville deRomna el des bourgsKhmèlovo et de Srebno. Bien q lle ]„ gra*_

nedont ou s'y sert pour ensemencer soit la inênieq-te cellequ on emploie dans le gouvernement de Tchernigoff, le sol adonne a la feuille du tabac une aulrequalité, qu'une différencedans la méthode de le préparer et qui le rend un peu plus fortque celui qu'on récolte dans les environsde Tchernigoff. Ce ta-bac eSt COIIU|I aujourd'hui dans le pays, sous le nom de Rou-banka. (Pydanka.)
Depuis assez longtemps plusieurs propriétaires de ce dernier

gouvernementont commencé desplans d'une qualité supérieu-re, nommée tabac d'Amersfort, et dans plusieurs districts men-tionnes plus haut, on cultive diverses espèces de tabac améri-
cain , surtout celui de Virginie. En employant les feuilles duabacfl Amersfort, on est parvenu en modifiant la matière àlespreparer à produire une espèce de tabac semblable à celuiqu on recolle dans le gouvernementde Pottara.En 1820 et pendant les années suivantes, cette industrie n
pris un développement inattendu, surpassant par sa rapiditétoutceqii'on en avait pu espérer. Alors les commandes pourles marches de la Pologne et ailleurs s'accrurent defaçon qu'il
en résulta une grande haussedans les prix et lesbénéfices furentconsidérables pour les cultivateurs. Lelabacqui jusqu'à c.-tte-époque n'avait été cultivé que dans des terres seigneuriales,devient l'une des branches lucratives de l'économie rurale
pour tous les paysans, et pendant plusieurs années les progrèsfurent véritablement surprenants. Mais à la longue diverses
circonstances devinrent cause que celte culture ne fut plusaussi lucrative. En premier lieu, la production avait dépasséles demandes et les marchés étaient encombrés de tabac, etcomme on pouvait s'y attendre les prix ne purent se soutenir autaux eleve, et en second lieu les paysans encore peu expertsdans co genre de culture qui demande lanl de soins mi-
nutieux , s'attachèrent à produire la plus grande quantitépossibledeleiiilles, sans assezs'occuper de l'amélioration de laqualité, la négligence de l'amélioration de leurs produits futIn cause que leur tabac n'avait plus les qualités requises pour
être exporté' en Sibérie et même en Pologne. Cefurent alors lesjmlsqui achetèrent à vil prix la majeure partie de cc tabacpour en choisir les meilleures feuilles, et composant ainsi despaquets uniformes sous le rapport de la qualité, les exportèrenten Pologne. Le bénéfice descultivât emsse trouve donc dimi-nue desprofits que se sont appropriésces agents intermédiai-res et par suite desquels cette culture est demeurée plus oumoins stalionnaire : Mais il faut faire remarquer cependant quequelques cultivateurs ont depuis adopté mi mode de culturesoigne, qui ne manquera pas d'amener dans peu d'années debons résultats, attendu que leur manière de procéder est éta-blie sur des bases plus solides.

Ce gouvernementproduit en outre aujourd'hui beaucoup detabac américain le Bakoune et le Roubanka qui, préparé avecles feuilles du tabac d'Amersfort, donne une bonne qualité elune troisièmeespèce semblableen quelque sorte au tabac jaunedeTurqnie. Au total

o„

pellt ca,cu.er la' récolte annuelle de Iao millepouds de tabac américain, de 15Qà 171) „,m,-, i a
Roubanka et 300 à 400 mille ponds de Bakou n, S £££dinaues étant d'environ 2r. 75 copeks d'argent, le poiid de

tabaeamerica„, ; 7scopt*kS d'argent le poudde Roubanka,et4ja o0 copeks d'argent le pond de Bakoune, on peut évaluer
tous les produits dans leur ensemble à environ 275 ou 280 milleroubles d'argent.

Les tabacs américains sont tous expédiés dans les deux ca-pitales de l'empire ; le Roubanka en Crimée , au pays des cosa-ques du Don, en Pologne ainsi q„'à St.-Pétersbourg et Moscou,etpar la voiede celte dernière ville en Sibérie, demême qnopar Riga en Suéde et en Norvège. En résumé on peut calculerque le produit decette plante dans le seul gouvernement dclehernigoff, met annéecommune en circulation une somme deplus de 600 milles roubles d'argent.

;

Sans avoir une notice aussi dètaillèesur les récoltes de tabacdans les autres gouvernementsoù cetteeulture a pris plus oumoins rm grand développement.on peut cependant jugerde sonimportance d'après lesrésultats ci-après de son importation surle marché de Moscou , pendant l'année 1843.
ONT ÉTÉ IMPCRIÉS.

Du gouvernementde Saratoff.1' Tabac jaune, 4,400pouds vendus, 13,400.00R. arg.2° " américain, 4,035 > , 7,767.00 .
3' » liges de tabac , 80 . . 24.00 "Du gouvernementde Pottara.
1°Tabac jaune , 6,600 pouds vendus , 16,500.00R. arg.
2" " américain, 1,481 > . 1,961.80 .
3" . Roubanka, 20,730 . . 11,574.00 .
4° . Tiges, 700 » . 910.00 .

Du gouvernementde Tchernigoff.
1° Tabac deNéijné, 15,479 pouds vendus, 17,866.30R. arg.2° . Roubanka, 2,685 . . 3,589.50 .3° ' Tiges, 19,630 . . 31,398.90 .
4° » Racines, 2,800 . . 610.00 .

Du gouvernement de Noronége.
1° Tabac jaune, 2,523 ponds vendus, 5,639.00R. arg.
F ' américain, 1,617 . . 5,234.00 .d° » Roubanka , 250 . . 425.00 .i" » Racines, 200 . . 80.00 .

Du gouvernementdu d' Orel.
1e Tabac jaune, 7 pouds vendus , 11.90R. arg.

Du gouvernementde Riazan.
1" Tabac Roubanka , 51£poudsvendus, 46.25 R. arg.2° » racines, 1,700 » . 660.00 .

Du gouvernementde Toula.
1" Tabac Roubanka, 400 poudsvendus, 300.00 R.arg.H ' "B?. 3,160 . , 3,514.00 .3 " racines, 2,552< . . 1,003.45 .

91,080 pouds vendus, 120,519.71R. arg.Le tabac provenant des colonies allemandes établies dansles gouvernementsde Saratoff, de Noronége et de Tchernigoff,est celui qui est le plus recherché sous le rapport de ses uni»-htés. p>M

Le commerce autrichien.
L esprit de publicité fait des progrès remarquables en Autri-che; il est vrai que jusqu'à présent ces progrès se manifestentbeaucoup plus dans le domaine des intérêts matériels, que nousfont connaître très-exactement la publication d'une statistiquede l'industrie, des comptes-rendus du mouvementcommercialdes ouvrages sur les finances, ainsi queles articles des journaux'

Mats c est précisément parce que l'Autriche à cet égard donneen partie l'exemple aux autres états et que l'ingénieux promo-teur desa prospérilé matérielle, loin de dérober au public lesrésultats de ses heureux efforts, les soumet an jugement de cedernier, et même aune libre critique, c'est pour cela, disons-nous, que nous croyons que cet esprit de publicité s'étendra



— Alors cet Anglais ne serait-il pas un homme qui, reconnaissant en-
vers votre père de quelquebonne action qu'il aurait oubliée lui-même, au-
rait pris ce prétexte pour lui rendre un service ?— 'lotit est supposable, monsieur, en pareille circonstance, même un
miracle.— Comment s'appelait-il ? demanda Monte-Christo.

— Il n'a laissé d'autre nom, répondit Julie enregardant le comte avec
uneprofonde attention, que le nom qu'il asigné au bas du billet : Simbad
le marin.— Ce qui n'est pas un nom évidemment, mais un pseudonyme.

Puis, comme Julie leregardait plus attentivement encore et essayait en-
core de saisir au vol et derassembler quelque notes de sa voix.— Voyons, continua-t-il, n'est-ce point un homme dc ma taille à peu
près, un peu plus grandpeut-ètre,un peu plus mince.emprisonné dans une
haute cravate,boulonné, corsé, sanglé et toujours le crayon à la main ?

—Oh ! mais vous le connaissez donc ? s'écria Julie les yeux étincelants
de joie.— Non, dit Monte-Christo. je suppose seulement. J'ai connu un lord
Wilmore qui semait ainsi des traits degénérosité.— Sans se faire connaître ?— C'était un homme bizarre et qui necroyait pas à la reconnaissance.

—Oh! mon Dieu ! s'écria Julie avecun accent sublime et enjoignant
les mains, à quoi croit-il donc, le malheureux !— 11 n'y croyait pas, du moins à l'époque où je l'ai connu, «lit Monte-
Clu-isto, quecette voixpartie «lu fond de l'àme avait remué jusqu'à la der-
nière libre

;

mais depuis ce temps peut-être a-t-il eu quelque preuve que
la reconnaissance existait.

— Et vousconnaissez cet homme, monsieur ? demandaEmmanuel.—Oh! si vous le connaissez, monsieur, s'écria Julie,dites, dites, pouvez-
vous nous mener à lui, nous le montrer, nousdire où il est? Dis donc, Ma-
ximilicn, dis donc, Emmanuel, si nousle retrouvions jamais, il faudrait
bien qu'il crût à la mémoire du

cSur

!
Monte-Christo sentit deux larmes rouler dans ses yeux; il fit encore quel-

quespas dans le salon.— Au nom du ciel, monsieur,ditMaximilicn,si voussavez quelque cho-
se tle cet homme, dites-nous cc que vousen savez !— Hélas ! dit Monte-Christo en comprimant l'émotion de sa voix, si c'est
lord Wilmóre qui esl votrebienfaiteur,jc crains bien quejamais vous ne le
retrouviez. Je l'ai quitté il y a deux ou trois ansà Palerme, et il partait
pour les pays lesplus fabuleux ;si bien que je doute fort qu'il en revien-
nejamais.

— Aii ! monsieur, vous êtes cruel ! s'écria Julie avec effroi.
Et les farines vinrent 'aux yeu.v de la jeune léniiiie.—Madame, dit gravement Monte-Christo en dévorant du regard les

deuxperles liquides qui roulaient sur les joues dc Julie, si lord Wïhnorc
avait vu ce queje viens de voir ici, il aimerait encore la vie, car les larmes
«pievous versez le raccommoderaient avec le genrehumain.

Et il tendit la main à Julie qui lui donna la sienne, entraînée qu'elle se
sentait par leregard etpar l'accent du comte.— Mais ce lord AVilmore, dit-elle, serattachant à une dernièreespé-
rance, il avait un pays, une famille,des parents, ilétait connu enfin? est-
ce que nousnepourrions pas ?...

— Oh ! necherchez, madame, dit le comte, nebâtissez point de douces
chimères sur cette parole que j'ailaissée échapper. Non, lord AVilmore
n'est probablement pas l'homme que vous cherchez, il était mon ami, je
connaissais tous sessecrets, ilm'eût raconté celui-là.— Et il ne vous arien dit, s'écria Julie.— Rien.— Jamais un mot quipût vous faire supposer?...— Jamais.— Cependant vous l'avez nommé tout de suite,— Ah ! vous savez... en pareil cas on suppose.— Ma

sSur,

ma

sSur

dit Maximilien, venant enaide au comte, mon-
sieura raison. Rappelle-toi ce que nousa «lit si souventnotre bon père : ce
n'est pas un Anglais fjU; nous à fait ce bonheur.

Monte-Christo tressaillit.—.Votre père vous disait, monsieur Morrel?... reprit-il vivement:— Mon père, monsieur, VQj-ait dans cette action un miracle. Mon père
croyait à un bienlàiteur sortipour nous de la tombe. Oh ! la touchante su-
perstition, monsuiur, que celle-là, et commetout en n'y croyant pas moi-
même j'étaisloin de vouloir détruire cetle croyance dans son noble cSur!
Aussi combien de fois y rêva-t-il, en prononçant tout bas un nom d'ami
perdu ; et lorsqu'il fut près de mourir, lorsque l'approche de l'éternité eut
donné à son esprit quelque chose de l'illumination «le la tombe, cette pen-
see, qui n'avait élé jusque-là qu'un doute, devint une conviction, et les
dernières paroles qu'il prononça en mourant lurent celle-ci : — « Maximi-
lien, c'était Edmond Dantès ! »

La pâleur du comte,qui depuis quelques secondes allait croissante,devint
cll'rayante àces paroles. Tout son sang venait d'affluer au cSur. Il ne pou-
vait parler ; il tira sa montre comme s'il eût oublié l'heure, prit son cha-
peau, présenta à Mme Herbault un compliment brusque et embarrassé, et
serrant les mains d'Emmanuel et de Maximilien :— Madame, «lit-il, permettez-moi de venir quelquefois vousrendre mes
devoirs. J'aime votre maison ctje vous suis reconnaissant de votre accueil,
car voici la première,fois queje me suis oublié depuis bien desannées.

Et il sortit à grandspas. :— C'est un homme singulier que ce comte dc Monte-Christo, dit Em-
manuel.— Oui, répondit Maximilien,mais je crois qu'il a un cSur excellent, et
je suis sur qu'il nous aime.

— Et moi J dit Julie, sa voix m'a été au cSur,et deux ou trois fois il m'a
semblé que ce n'était point la premiere fois queje l'entendais.

( La suite à demain,)

bientôt aussi à d'autres sphères. Jusqu'à présent on n'avait
nue des donnéesprésuinables sur le mouvementcommercial de
la résidence; c'est au Journal du Lloydautrichien qu'il élait
réserve de présenter un tableau complet et authentique de ce
commerce grandiose ; dans son numéro d'aujourd'hui il donne
l'aperçu suivant du uiouvement commercial delà capitale. Les
marchandises emmagasinées se sont élevées en 1845 à 607,963
colis, pesant 1,886,83-4 quintaux ; il y a eu comparativement à
l'année précédente une augmentation de 31,552 colis, pesant
183,083 quintaux. Celles qui sonl sorties des magasins se sont
élevées en 18.5 à 586,580 colis, pesant 1,811,664 quintaux;
comparativement à l'année 1844 il y a eu augmentation de
33,300 colis, pesant 184,258 quintaux. En outre, le chiffre des
marchandises déclarées, sans avoir été emmagasinées, a été do
658,419 colis,- pesant 1,911,728 quintaux. Aussi à l'égard de
ces marchandises il Y "*- e" v"e augmentation de 68,008 colis,
pesant 207,902 quintaux.

L'accroissement extraordinaire des marchandises déclarées
aux stations des steamers du Danube, et qui ont été de 3651
colis, pesant 20,541 quintaux pour le commerce étranger, etde
16,388 colis, pesant 73,568 quintaux, pour le commerce hon-
grois, témoigne évidemment de l'état toujours plus prospère de
la na» igationà vapefcr sur leDanube.

L'exportation de nos produits, tant à l'étranger que dans le
royaume de Hongrie, a également éprouvé cette année une aug-
mentation de 7130 colis, pesant 26,652 quintaux, comparati-
vement d celle rie 1844.

Ainsi, In totalité des marchandises déclarées à la douane de
la capitale a atteint en 1845 le chiffre énorme de 1,293,382 co-
lis, pesant 3,798,562 quintaux, ce qui

fait,

sur l'année précé-
dente un excédant de 99,360 colis, pesant 390,985 quintaux.

Ceci nous < onduit à comparer le mouvement commercial dc
Vienne comme ville commerçante du territoire douanier au-
trichien avec celui de Trieste, qui est, comme on sait, la plus
grande place commerçante de l'Autriche. Le commerce decette
dernière ville avec le territoire douanier autrichien a été de
pi-èsde 1,600,000 quintaux de marchandises. Le mouvement
commercial de la capitale surpasse donccelui de Trieste deprès
de 140 p. c.

A défaut de nouvelles officielles, nous ne pouvons indiquer
les rapports du commerce de Vienne aveccelui de toute la mo-
narchie que d'après la recette des douanes ; les revenusde la
douane de la capitale ont été pour 1845, en nombre rond , de8
millions deflorins, ce qui fait le septième de la recette de tou-
tes les douanes de la monarchie.

On peut donc à bon droit regarder Vienne comme la reine du
commerce autrichien. Il est à regretter, ajoute le correspondant
v iennois du Llogd autrichien, qu'il n'ait pas été possible d'ex-
primer en florins la valeur du mouvement commercial de la ca-
pitale; nous dniitonsqu'elleeûl surpassé celle dt: Triste, qui,
.si nous sommes bien informe, a atteint pour l'année courante
le chiffre énorme deprès de 160 millions, qui correspondrait à
5 millions an mois de quintaux de marchandises. Nous nous
borneions pour le moment à faire observer que la recelte des
douanes de Trieste, est de plus de 6 millions de florins, ce qui
fuit Je tiers du produit des douanes de toute la monarchie.

Affaires religieuses dePrusse.
La réponse ministérielle à la demande de plusieurs ecclésias-

tiques pour qu'on modifie ledit consistorial relatif à des dé-
clarations publiques, est conçue en ces termes :

Vous, réverend, et les outres messieurs du clergé, qui nvez signé la re-
quête du 10 de ce mois, êtes informés que dans l'arrêté du consistoire de la
province de lirandeliourgjene puis rien déi ouvrir, ni par rapport au luit et à
tendance, ni quant à la réduction, qui indique «|ue cette autorité a outrepassé
ses pouvoirs et porté alteioie aux droits personnels des ecclésiastiques qui
lui sont subordonnés. Ci tariété est trés-clair; lescasqu'il a en vue y sont
exactement désignés

;

il n'empêche point les ecclésiastiques fidèles aui de-
voirs de leur charge, de manifester leurs vues et leurs conviction» sur des
questions relifjiens'-s.

Je ne puis donc me '"■■ «der à donnersuite à votre requête pour que eet ar-

rété soit

modifié,

au contraire, je dois vous exhorter d'autant plus sérieuse-
ment à y obtempérer,qu'une semblable recommandationa été faite également
à messieurs les ecclésiassiques qui sont mesressortissants immédiats etqui
ont pris paît à la déclaration du 15août de cetle annéeeu marquant leur titre
d'uffice.

Je veuxbien croire ce quo vousassurez, savoir que ceux qui ontparticipé
à la déclaration susdite s'y sont portés avec le dessein bon en soi de conci-
lier les partisentr'eux eu prêchant la paix, bien que l'effet n'ait guère répon-
du à cette intention. Mais eu tout cas. messieurs les ecclésiastiques signa-
taires de celte déclaration, eussent mieux compris la tâche actuelle du l'é-
glise, s'ils avaient lâché de vivifier et de fortifier la confiance dans la libre
développement que prendra l'église évangélique, grâce à la toielégulièreoù
S. M. le roi l'a fuit entrer. ,

Comme cet organisme vital et aussi indépendant que possible, que S. M.,
en qualité deprotecteur de l'église, se proposesérieusement d'y introduiree
qui déjà est eu train do s'accomplir, ne stiuraitètre que troublé par dételle"
déclarations, qui, si différentesl'u'ejles soient par leurs tendances, s'accor*
denten ce qu'elles portent, par la voie desjuuriiuux,desquestions ecclésiasti-
ques devant un publie mêlé, vous ne voudrez pas, levérend, iiiéoonuaitre
le devoir, aussi bien que le «Il oit, qu'a l'administrationdes affaires ecclésiasti-
ques, d'empêcher, par les moyens légaus du pouvoir disciplinaire qui lui est
confié, des procédés aussi étrangers a l'église et à la théologie, quand ce sont
ses propres organes el Icsiiiiuisliesde l'évangile qui y participent. Espérant
que, de ce point de vue, vous apprécierez mieux vous-mêmes l'anèté du con-
sistoirequi fait l'objet du vos plaintes; j'attends du vous que, comme il cou*

vieui,surtout en ce teins-ei,aux miiiistresde l'évangile, vous prendrezà lâ-
che de donner l'exemplede l'obéissanceet de la soumission envers les autori-
tés supérieures, «urtout lorsqu'ellesremplissent leurs devoirs avec autant de
douceuretde ménagement que le consistoire de cette capitale.

Berlin, le 28novembre 1815.
Le ministre des cultes,de l'enseignement

etdes affairesmédicales.
Signé, Eicinioan.

Au révérend M.

Schuil:*,

superintendant eu cette ville.

Nouvelles des Ltats-Unis.
Les journaux américains apportés par le Carnbria , contien-

nent le rapport du secrétaire de la guerre et d'autres secrétaires
d'étal. L'année effective américaine ne dépasse pas 6,500 boul-
ines. La plus forte partie de l'armée stationne actuellement
dans le Texas. Le budget pour l'année prochaine ne diffère pas
beaucoup des budgets des autres années. Le chapitre qui con-
cerne l'armement des fortifications est augmente de 100,000
dollars. Le rapport appelle l'attention du congrès sur les 48
forts eu voie de construction.

Lerapportdu secrétaire de la marine annonce que l'année
dernière lesescadres ainèricaiiiesont été maintenues sur le pied
ordinaire. Le ministre ne propose pas un nouveau budget pour
la marine, il prèfèreattendre les suggestions du congrès; mais
comparativement aux autres nations, la marine américaine lui
parait pauvrement fournie de bateaux à vapeur en état de te-
nir la mer. Le rapport du secrétaire d'Etal de la trésorerieporte
les recettes pour l'année qui a expiré le 30 juin 1845 à
26,769,133 dollars, on peut v ajouter la balance dans le trésor
de 7,857,379 dollars, el-l'on'a le chiffre de 37,626,513 dollars.
La dépense pendant l'année, a élé de 29,968,206 dollars, ce
qui laisse au lerI er juillet 1845 une balance dans le trésor de
7,658,306 dollars. Les ressources intégrales que l'on pense
devoir obtenir le 30juin 1846 seront de 34,478,306 dollars ap-
proximativement y compris la balance de l'année précédente.

On évalue pour 18.6, les recettes a 29,851,254 dollars et
b s dépenses a 25,518,813 liv. st., déduction faite de cette dé-
pense sur les receltes, on obtient au le»"juilletIe»" juillet 1847,.approxi-
mativement, une balance de 4,332,441 dollars. Ou évalue les
dépenses de l'arme de la marine et des fortifications pour
1845-46à 100 millions de dollars environ, pour 1846-47; on les
évalue a 14 millions de. dollars environ. La guerre de 1812 à
1815 entre-l'Angleterre et les Etats-Unis a laissé ceux-ci endet-
tés do 180 millions de dollars.

Le secrétaire pose les principes suivants en matière finan-
cière: 1" On n'empruntera plus d'autre argent que celui dont
aura besoin le gou verneihent ; 2" Aucun droit ne sera payé sur
aucun article au dessus du taux le plus bas que produira le chif-
fre le plus élevé de recette; 3" etablissement de droits différen-
tiels jusqu'àceque l'on arrive à l'entière liberléde commerce.
4" le maximum des droits sur les objets de luxe ; 5° le maximum

des droits et les droits spécifiques seront abolis. On y substilu!?r
les droits ad valorem, en ayant soin de se tenir cii garde contre
les fraudes; 6° les droits sont établis également sans distinction
en faveur d'aucuneclasse.

Dans le cas où une difficulté s'élèverait avec l'Angleterre sur
cette question, on compte sur l'action du congrès et sur la pro-
position l'aile par le colonel lïentou d'organiser 200,000 hom-
mes de milices pour être prêt à tout événement lorsqu'arrivera
cette crise menaçante, ainsi «pie la demande d'une augmenta-
tion convenable dans la marine à vapeur, les fortifications et les
armements maritimes ;

Sur la réouverture des négociations entre les Etats-Unis et le
Mexique; la proposition de la part des Etats-Unis de racheter
la Californie ;

un.*

alliance offensive et défensive entre les Etats-
Unis et re Mexique, pour se garantir mutuellement de toute in-
tervention européenne dans leurs affaires.

Voila pour l'extérieur. A l'intérieur , la 'probabilité d'une
réduction des i-arifs el lesystèmede bons du trésnr adopté paf
le gouvernement. (New-York-Herald.)— Une correspondance d'Amérique , publiée par le Su» '
annonce qu'il court le bruit que le président Polk voudrait
assurer aucabinet l'appui de M. Culhoun.

On a reçu des nouvelles de Monterey (haute Californie) jus-
qu'à la mi-octobre. Les nouvelles sont très-importantes Une es-
cadre anglaise destinée pour l'Orégon avait passé devant la côte
occidentale. Le vaisseau deguerre anglais America a éveillé des
soupçons; abord dccc bâtiment se trouve un frère de lord
Atierdeen et l'un des fils de sir Robert Peel. Le gouvernement
a convoqué la milice pour résister à lout acted'aression de cette
escadre.

CoursdesFondsPublies.

Boursed'Amsterdam du 1er Janvier.
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Théâtre-Siosini- M^auçaist,
Samedi 3 janvier 1846. (Représentation n.° 95).

OthcßSo, ou le Maure de Venise?grand opéra,.par MM. Gustave Vaëi et Alphonse RoTer,musique de Donii»"*'
BIUT.S ET PALiPIIiT ,

Comédie en un acte et en vers par Etienne.
On commencera à SEPT heures.

Een der Schrijvers van de Arnhemsche Courant heeft e"1"
Vlugschrift uitgegeven, op welks titelblad men, onder andere*
leest :

Staatkundige Mieieven.
Zevende brief.

De ondergeteekende waarschuwt het geëerde publiek, datdit gcschr**
volstrekt niets gemeens heeft met de zes Staatkundige Brieven , verk'-l-^jaar hij hem in het licht verschenen , en waarvan nog slechts weitfK
exemplaren voorhandenzijn.

's Gravenhage , A j VAN WEELDEN , .
den 1 Januanj 18i6. Boeherkooper op het Ifofsf»1

A LOUER
de-Grands et Beaux appartements .libres morne"'tanement. — S'adresser au Plein , 416.

L,*

HtYE.clicï Léopold LSl»ciiberg, Lage iVieut^


	Journal de La Haye no. 3 03.01.1846
	LA HAYE, 2 Janvier
	FEUILLHTON DU JOURANL DE LA HAVE 3 JANURIER 1847. Li COITE DE MONTE-CHRISTO. XXI. Haydée.
	Le tarif des etats-Unis.
	Notices sar la Russie.
	ONT ÉTÉ IMPCRIÉS.
	Le commerce autrichien.
	Affaires religieuses de Prusse.
	Nouvelles des Ltats-Unis.
	Cours des Fonds Publies. Bourse d'Amsterdam du 1er Janvier.
	Bourse de Paris du 31 Décembre.
	Bourse de Londres du 30 Décembre.

	advertenties
	Adv. 1


